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Attention, ceci devrait vous surprendre !


Cher lecteur,
Maybe Someday est plus qu’une simple histoire, plus qu’un simple livre. C’est une expérience que nous sommes ravis de partager avec vous.
J’ai eu le plaisir de collaborer avec le musicien Griffin Peterson pour préparer une bande-son originale qui accompagne ce roman. Griffin et moi avons travaillé de concert pour donner vie à ces personnages, afin de vous offrir une expérience de lecture totalement unique.
Il est recommandé d’écouter les chansons dans l’ordre où elles apparaissent à travers le récit. Il vous suffit de scanner le code QR ci-dessous pour découvrir la bande originale de Maybe Someday. Vous aurez ainsi accès non seulement aux chansons mais aussi à des bonus, si vous désirez en apprendre davantage sur la collaboration et la mise en œuvre de ce projet.
Merci d’y participer. Ce fut pour nous une aventure extraordinaire, et nous espérons que vous prendrez autant de plaisir à la partager.
Colleen Hoover et Griffin Peterson
Pour écouter les chansons, scannez le code QR ci-dessous avec une application dédiée. Ensuite, tenez l’appareil photo de votre téléphone à quelques centimètres du code et… régalez-vous !
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Ou rendez-vous sur le site hugonewromance.fr/maybesomeday





Prologue


Sydney
J’ai fichu mon poing dans la tronche d’une fille. Pas n’importe quelle fille. Ma meilleure amie. Ma coloc.
Enfin, depuis cinq minutes, je devrais plutôt dire mon ex-coloc.
Elle s’est presque aussitôt mise à saigner du nez et, sur le moment, je m’en suis voulu. Puis je me suis rappelé quelle petite salope, quelle menteuse c’était, alors ça m’a donné envie de recommencer. Jusqu’où je serais allée si Hunter ne s’était pas interposé ?
C’est donc lui qui a pris à sa place. Malheureusement, il s’en est très bien tiré. Beaucoup mieux que ma main.
Mettre un coup de poing, ça fait dix fois plus mal que je ne l’aurais imaginé. Mais je ne passe pas ma vie à imaginer ce qu’on éprouve à boxer les gens. N’empêche que l’idée me démange encore quand je vois apparaître un SMS de Ridge sur mon téléphone. Celui-là aussi, je l’attends au tournant. Je sais que, techniquement parlant, il n’a rien à voir dans la situation pourrie que je traverse, mais il aurait pu se manifester un peu plus tôt. Alors, oui, je le cognerais bien à son tour.
 
RIDGE : ÇA VA ? TU VEUX MONTER JUSQU’À CE QUE LA PLUIE S’ARRÊTE ?
 
Bien entendu, je n’ai aucune envie de monter. J’ai assez mal au poing comme ça. Je décidais d’aller rejoindre Ridge dans son appartement, ça serait encore pire une fois que j’en aurais fini avec lui.
Je jette un coup d’œil vers son balcon ; j’aperçois sa silhouette, tournée vers moi, adossée à la porte-fenêtre, son téléphone à la main. La nuit est presque tombée, mais les réverbères du parc illuminent son visage et je distingue ses yeux noirs et son petit sourire triste. Au fait, pourquoi suis-je en rogne contre lui ? De sa main libre, il dégage les mèches de son front, comme pour mieux souligner son air inquiet. À moins que ce ne soit une expression de regret. Comme il se doit.
Je préfère ne pas répondre, alors il hausse les épaules, l’air de dire « c’est toi qui vois », puis referme la porte-fenêtre derrière lui.
Je range mon téléphone dans ma poche avant qu’il ne soit complètement inondé, et contemple le parc de la résidence où je vis depuis deux mois. Quand nous avons emménagé ici, le brûlant été du Texas achevait d’avaler les restes du printemps, mais ce jardin semblait vouloir encore s’accrocher à la vie. D’éclatants buissons d’hortensias bleu vif et mauves longeaient les allées menant des immeubles à la fontaine centrale.
Au cœur de l’étouffant mois d’août, cette dernière est tarie depuis longtemps, et les hortensias n’affichent plus qu’un souvenir flétri de mon excitation lorsque Tori et moi nous sommes installées ici. Une triste ambiance qui reflète mon état d’esprit aujourd’hui. Triste et flétri.
Assise au bord de la silencieuse fontaine en ciment, les coudes appuyés sur les deux valises qui contiennent à peu près tout ce que je possède, j’attends le taxi. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il va me conduire, tout ce que je sais c’est que je préfère me retrouver n’importe où plutôt qu’ici. Autrement dit, je suis à la rue.
Je pourrais appeler mes parents, mais ce serait le meilleur moyen de me voir infliger tous les « On te l’avait bien dit » de la Terre.
On t’avait bien dit de ne pas partir si loin, Sydney.
On t’avait bien dit de ne pas t’engager avec ce garçon.
On t’avait bien dit que si tu choisissais la prépa de droit plutôt que la musique, nous payerions tes études.
On t’avait bien dit de sortir le pouce avant de frapper.
Bon, ils ne m’ont sans doute jamais vraiment parlé de techniques de boxe, mais eux qui ont constamment raison sur tout, ils auraient peut-être dû.
Je serre le poing, ouvre les doigts, les referme. Ma main me fait encore très mal, je devrais y mettre de la glace. Dire que les mecs passent leur temps à taper avec. Ça craint.
Et vous savez aussi ce qui craint ? La pluie. Elle trouve toujours le pire moment pour tomber, comme maintenant, alors que je n’ai nulle part où aller.
Le taxi s’arrête enfin devant moi. Je me lève, pose mes valises sur leurs roulettes, les tire jusqu’à ce que le chauffeur sorte pour m’aider à les ranger dans le coffre. C’est là que mon estomac se retourne : je n’ai pas mon sac.
Merde.
Je regarde autour de moi, d’abord à l’endroit où j’étais assise avec mes valises, puis me tâte comme s’il allait soudain réapparaître ; pourtant, je sais très bien où il se trouve. Je l’ai détaché de mon épaule et laissé tomber juste avant de boxer le précieux petit nez à la Cameron Diaz de Tori.
Ça m’arrache un soupir. Puis un rire. Évidemment que j’ai oublié mon sac ! Mon premier jour sans abri aurait été trop facile si j’avais eu tout avec moi.
– Excusez-moi, dis-je au chauffeur en train de charger ma deuxième valise. J’ai changé d’avis. Je n’ai plus besoin de taxi.
Je sais qu’il y a un hôtel à huit cents mètres d’ici. Si je trouve le courage de remonter chercher mon sac, je pourrai m’y rendre à pied et prendre une chambre jusqu’à ce que je sache quoi faire d’autre. De toute façon, je suis déjà trempée.
Le chauffeur ressort les deux valises, les dépose sur le trottoir devant moi, regagne sa voiture sans me jeter un seul regard, et repart. À croire qu’il est soulagé de pouvoir me laisser tomber.
Ai-je donc l’air si lamentable ?
Je reprends mes bagages et retourne à la place où j’étais. Tout en jetant un coup d’œil vers mon appartement, je me demande ce qui se passerait si je remontais chercher mon portefeuille. J’ai laissé un tel foutoir en le quittant ! Je préférerais encore me retrouver à la rue sous la pluie que de retourner là-haut.
Maintenant, il s’agit d’examiner la situation. Je pourrais peut-être payer quelqu’un pour monter à ma place. Mais qui ? D’ailleurs, il n’y a personne dans les parages, et rien ne dit que Hunter ou Tori remettraient mon sac à quelqu’un d’autre.
C’est nul. Il va bien falloir que je finisse par appeler quelqu’un mais, pour le moment, je suis trop gênée pour avouer à quel point j’ai été aveugle ces deux dernières années.
Je déteste déjà avoir vingt-deux ans, et il me reste encore trois cent soixante-quatre jours à tirer.
C’est tellement nul que je… pleure ?
Génial ! Voilà que je pleure, maintenant ! Plus un rond, en larmes, défigurée et sans abri. C’est moi. Et j’ai beau ne pas vouloir l’admettre, je crois bien que j’ai aussi le cœur brisé.
Oui. Maintenant je sanglote. C’est bien ce que ça doit faire d’avoir le cœur brisé.
– Il pleut. Dépêche-toi.
Je lève la tête et aperçois une fille devant moi. Le parapluie à la main, elle me regarde d’un air inquiet tout en sautillant d’un pied sur l’autre, l’air d’attendre que je réagisse.
– Allez, je suis trempée, dépêche !
Elle s’exprime d’une voix légèrement impatiente, comme si elle me faisait une sorte de faveur. Une main sur le front, je hausse un sourcil. Je ne vois pas pourquoi elle se plaint d’être mouillée alors qu’elle ne porte à peu près aucun vêtement, ou si peu : un débardeur coupé juste sous la poitrine, un short orange… Ah oui ! L’uniforme des serveuses sexy du Hooters1.
Décidément, cette journée tourne au cauchemar. Je suis assise sur à peu près tout ce que je possède, sous une pluie torrentielle, et je me fais harceler par une pouf du fast-food le plus machiste du monde.
J’ai encore les yeux fixés sur son décolleté quand elle m’attrape la main et me fait lever en râlant.
– Ridge avait bien dit que tu réagirais comme ça. Je dois aller travailler. Suis-moi, que je te montre où se trouve l’appartement.
Elle saisit une de mes valises et se dirige d’un pas vif vers un immeuble. Je la suis, simplement parce qu’elle emporte une partie de mes affaires et que j’en ai besoin.
Tout en commençant à grimper l’escalier, elle me lance par-dessus son épaule :
– Je ne sais pas combien de temps tu comptes rester, mais je ne te demande qu’une seule chose : n’entre pas dans ma chambre.
Arrivée en haut de l’escalier, elle ouvre une porte sans même vérifier si je la suis toujours. Moi, je reste sur le palier, à regarder la fougère qui s’épanouit tranquillement dans son pot, au milieu du couloir, indifférente à la chaleur, avec ses feuilles vertes et fraîches. À croire qu’elle fait un doigt d’honneur à l’été en refusant de succomber à la température. Je lui souris, un rien admirative, jusqu’au moment où je me rends compte que je suis en train de faire des risettes à une plante verte.
Alors, je me détourne et entre d’un pas hésitant dans cet appartement inconnu, à peu près agencé comme le mien, sauf que celui-ci comporte quatre chambres au total, tandis que dans l’appartement que je partage avec Tori, il n’y en a que deux. En revanche, les salons ont la même surface.
L’autre différence, c’est que je n’aperçois pas dans celui-ci une putain de menteuse, haineuse, au nez ensanglanté. Pas plus que la vaisselle ou les fringues sales de Tori qui traînent partout.
La fille dépose ma valise à côté de la porte puis s’écarte et attend… je ne sais trop quoi.
Levant les yeux au ciel, elle m’attrape par le bras pour m’éloigner du seuil.
– Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Ça t’arrive de parler ?
Sur le point de refermer la porte, elle marque une pause puis se retourne, les yeux écarquillés.
– Attends, s’exclame-t-elle soudain, tu n’es pas…
Elle se frappe le front.
– Oh, mon Dieu ! Tu es sourde !
Hein ? Qu’est-ce qui lui prend ? Je fais non de la tête et m’apprête à lui répondre, mais elle embraye déjà.
– Mon Dieu, Bridgette ! maugrée-t-elle.
Elle se frotte le visage en continuant de se parler toute seule, sans prêter aucune attention à mes regards interrogateurs.
– Parfois tu es vraiment une idiote !
Ouh là ! Elle a un sérieux problème de communication, cette fille. Déjà, c’est une espèce de pétasse, malgré ses efforts pour paraître sympa. En plus, elle me croit sourde. Je ne sais même pas comment lui répondre. Elle secoue la tête, comme si elle s’en voulait, et me regarde enfin.
– JE… DOIS… ALLER… TRAVAILLER… MAINTENANT ! crie-t-elle lentement.
Je recule en grimaçant, ce qui devrait lui faire comprendre que j’ai parfaitement entendu ses clameurs, mais elle ne paraît rien remarquer. Elle désigne la porte au bout du couloir.
– RIDGE… EST… DANS… SA… CHAMBRE !
Sans me laisser le temps de lui dire qu’elle n’a pas besoin de hurler comme ça, elle quitte l’appartement et claque la porte derrière elle.
Je ne sais plus que penser. Ni que faire. Je reste là, toute dégoulinante, au milieu d’un appartement que je ne connais pas ; la seule personne, à part Tori et Hunter, que j’ai encore envie de boxer, se trouve à quelques pas de moi, dans une pièce voisine. À propos de Ridge, qu’est-ce qui lui a pris d’envoyer sa copine tarée du Hooters me chercher ? Je sors mon téléphone et je lui prépare un SMS quand sa porte s’ouvre.
Il en sort, armé de couvertures et d’un oreiller. Nos regards se rencontrent et ça me coupe le souffle. J’espère que ça ne se voit pas trop. En fait, je ne l’avais jamais vraiment vu de près, et il est encore mieux que lorsque je l’apercevais depuis mon balcon.
C’est bien la première fois que je croise des yeux aussi bavards ; je ne sais pas trop ce que je veux dire par là. Un peu comme s’il pouvait, d’un simple regard, me faire piger ce qu’il a derrière la tête. Ces pupilles perçantes et intenses… Je reste fascinée.
Le coin de sa bouche s’étire en un petit sourire entendu alors qu’il passe devant moi pour se diriger vers le canapé.
Malgré son visage attirant, à l’expression plutôt innocente, j’ai envie de lui crier qu’il se fiche de moi. Qu’il n’aurait pas dû attendre plus de deux semaines pour m’avertir. Ça m’aurait permis de préparer un peu mieux la suite. Je ne comprends pas comment on a pu se parler si longtemps sans qu’il juge utile de me prévenir que mon copain et ma meilleure amie s’envoyaient en l’air.
Ridge jette les couvertures et l’oreiller sur le canapé.
– Je ne reste pas, dis-je.
Inutile de lui faire perdre son temps avec ces questions d’hospitalité. Je sais qu’il fait ça pour être sympa, mais je le connais à peine et je serais mille fois plus à l’aise dans une chambre d’hôtel que sur un canapé chez des inconnus.
L’ennui, c’est qu’il faut de l’argent pour aller à l’hôtel.
Chose que je n’ai pas pour le moment.
Chose qui se trouve dans mon sac, dans l’immeuble d’en face, dans un appartement habité par les deux seules personnes au monde que je n’ai strictement aucune envie de voir pour le moment.
En fin de compte, ce canapé, c’est peut-être la bonne solution…
Ridge prépare le lit puis se retourne, contemple mes vêtements trempés, l’air préoccupé par la flaque que je suis en train de déverser sur le sol.
– Oh, pardon ! dis-je.
J’ai les cheveux collés sur le visage. Quant à ma chemise, elle est devenue transparente et ne cache rien de mon soutien-gorge rose, plus discret du tout.
– Où est la salle de bains ?
D’un mouvement de la tête, il m’indique une porte.
Je me penche vers une valise que j’ouvre, et me mets à fouiller dedans tandis que Ridge regagne sa chambre. Je suis contente qu’il ne m’ait pas posé de questions sur ce qui s’est passé après notre précédente conversation. Je ne suis pas d’humeur à en parler.
J’attrape un pantalon de yoga et un débardeur, saisis ma trousse de toilette puis file vers la salle de bains. Quelque part, ça me dérange que cet appartement ressemble tellement au mien, à un ou deux détails près. Par exemple, cette salle de bains est tout à fait la même avec ses portes, à droite et à gauche, donnant chacune sur une chambre adjacente. L’une d’elles est évidemment celle de Ridge, mais je suis curieuse de savoir à qui appartient l’autre. Enfin, quand même pas assez pour en ouvrir la porte… Le règlement édicté par la fille du Hooters était assez clair : on ne met pas les pieds chez elle, et elle n’avait pas vraiment l’air de plaisanter.
Je ferme à clé la troisième porte, celle qui donne sur le salon, puis vérifie les verrous des deux autres afin d’être sûre que personne ne rentre. J’ignore si quelqu’un d’autre habite ici, à part Ridge et la fille du Hooters, mais je préfère ne prendre aucun risque.
Je me débarrasse de mes vêtements mouillés que je jette aussitôt dans le lavabo pour éviter de trop arroser le sol, puis j’ouvre le robinet de douche, attends que l’eau soit chaude, entre dans la cabine. Je reste sous le jet d’eau les yeux fermés, soulagée de ne plus me trouver dehors, sous la pluie. En même temps, je ne suis pas non plus ravie d’être là où je suis.
Je n’aurais jamais cru que mon vingt-deuxième anniversaire s’achèverait sous une douche dans un appartement inconnu, suivie d’une nuit sur le canapé d’un mec à qui je parle depuis à peine quinze jours, tout ça à cause des deux personnes que j’aimais et en qui j’avais le plus confiance.
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1. Chaîne de restaurants américaine visant une clientèle majoritairement masculine, réputée pour l’uniforme sexy de ses serveuses.





1
Quinze jours plus tôt


Sydney
J’ouvre la porte-fenêtre et sors sur mon balcon, contente que le soleil ait déjà plongé derrière l’immeuble d’en face. Du coup, il fait plus frais, un peu comme par une belle journée d’automne. Presque aussitôt, le son de la guitare s’élève à travers le parc et je m’assieds dans le transat. Je dis à Tori de venir faire ses devoirs ici, histoire de ne pas reconnaître que cet instrument est la seule raison qui me pousse à sortir tous les soirs à vingt heures, avec la régularité d’une pendule.
Voilà des semaines que le type d’en face s’installe sur son balcon pour jouer au moins une heure. Et moi, tous les soirs, je sors l’écouter.
J’ai remarqué que quelques voisins en faisaient autant, mais aucun n’est aussi assidu. Je ne vois pas comment on peut entendre ces chansons sans en tomber aussitôt accro. Bon, pour moi, la musique a toujours été une passion, alors peut-être que je me laisse un peu plus emporter par ses mélodies que la plupart des gens. Je joue du piano depuis toujours ou presque et, bien que je ne l’aie jamais avoué à personne, j’adore composer. Au point que j’ai orienté mes études sur l’enseignement de la musique, il y a deux ans. J’ai l’intention de devenir prof, au lieu de suivre les conseils de mon père qui me voyait plutôt faire du droit.
– Une vie médiocre est une vie perdue, a-t-il commenté quand je lui ai annoncé que je changeais de spécialisation.
Une vie médiocre. Je trouve ça encore plus drôle qu’insultant, de la part d’un homme qui semble aussi désabusé par tout ce qu’il a entrepris. Un avocat. Va comprendre !
Le garçon d’en face achève une chanson et se lance dans une autre, qu’il n’avait encore jamais jouée. J’ai appris à connaître son répertoire, dans la mesure où il le joue toujours dans le même ordre, soir après soir. Pourtant, cette chanson-là, je ne l’avais jamais entendue. À la façon dont il répète ses accords, j’ai plutôt l’impression qu’il est en train de la composer. Je suis contente d’assister à l’événement, d’autant qu’elle devient aussitôt ma préférée. J’ai l’impression qu’il est l’auteur de tout ce qu’il chante et je me demande s’il donne des concerts dans la région ou s’il ne fait ça qu’en pur amateur, pour le plaisir.
Je me redresse, m’accoude au balcon afin de mieux le regarder. Il est assez loin pour que je me l’autorise, mais assez près pour qu’il faille m’assurer d’abord que Hunter ne soit pas dans les parages. Je ne suis pas certaine que mon copain apprécierait de me voir m’emballer ainsi devant les talents de ce garçon.
Comment nier qu’il me plaît ? Quand on le voit mettre tant de passion dans sa musique, on ne peut que fondre. Il a une façon de fermer les yeux, de se concentrer si intensément sur chaque accord… j’aime surtout le voir croiser les jambes sur sa guitare pour la serrer bien droite contre sa poitrine et en jouer comme d’une contrebasse, sans jamais soulever les paupières. C’est tellement fascinant que, parfois, je me prends à retenir mon souffle, au point d’en oublier de respirer.
Pour couronner le tout, il est beau mec. Du moins, c’est ce qu’il me semble, vu de mon balcon. Ses cheveux châtain clair se balancent au rythme de sa musique, lui retombant sur le front chaque fois qu’il regarde sa guitare. Il est trop loin pour que je distingue la couleur de ses yeux ou la forme de ses traits, mais ces détails sont sans importance, comparés à la passion qu’il met dans sa musique. Il semble avoir une totale confiance en lui. J’ai toujours admiré les artistes capables de se détacher complètement de ce qui les entoure pour ne plus se concentrer que sur leur œuvre. J’aurais aimé pouvoir, moi aussi, m’enfermer à l’écart du monde pour me laisser emporter par ce que je fais, mais j’en suis incapable.
Lui, si. Il croit en son talent. Je n’ai jamais su résister aux musiciens, du moins dans mes rêves. Ils sont d’une espèce différente. Une espèce pas vraiment adaptée si on se cherche un copain fidèle.
Soudain, il me regarde, comme s’il avait capté mes pensées, et un sourire détend son visage. Tout cela sans arrêter de jouer. Ce contact me fait rougir, alors je me dépêche de reprendre mon cahier, l’air très affairée. Ça m’ennuie que ce garçon m’ait surprise à le dévisager si intensément ; même s’il n’y a rien de mal à ça. Quand je relève la tête, il ne m’a pas quittée des yeux, mais il ne sourit plus. Le cœur battant, je me replonge dans mon cahier.
– Tu étais là ? lance une voix aimable derrière moi.
Je m’adosse à mon siège pour voir Hunter entrer sur le balcon, en faisant de mon mieux pour cacher ma gêne car je suis certaine qu’il m’avait avertie de son arrivée.
Pour le cas où Johnny Guitar serait encore en train de me regarder, j’accueille mon mec avec ardeur, histoire de ne pas trop passer pour une sinistre voyeuse, mais juste pour quelqu’un qui se reposait sur son balcon. Je lui passe la main sur la nuque quand il penche la tête sur le dossier de mon transat pour m’embrasser.
Mes yeux me trahissent quand la guitare s’arrête brusquement de jouer ; je ne peux m’empêcher de regarder dans sa direction alors qu’il se lève et file dans son appartement, l’air grave, presque furieux.
– Tes cours se sont bien passés ? me demande Hunter.
– Trop barbants pour qu’on en parle. Et toi ? C’était comment, le boulot ?
– Intéressant, dit-il en me caressant les cheveux.
Il m’embrasse dans la nuque.
– Qu’est-ce qu’il y avait de si intéressant ?
Il s’installe à côté de moi, pose le menton sur mon épaule.
– Il s’est passé un drôle de truc au déjeuner, dit-il. J’étais à la terrasse du restau italien avec un collègue, et je venais de demander au serveur ce qu’il nous conseillait comme dessert, quand une voiture de police a surgi du carrefour. Ils se sont arrêtés juste devant nous et deux agents en sont sortis, l’arme à la main. Ils aboyaient des ordres dans notre direction quand le serveur a marmonné : « Merde ! », en levant lentement les mains. Les flics ont sauté sur lui, l’ont jeté à terre, lui ont passé les menottes. Après lui avoir énoncé ses droits, ils l’ont relevé et emmené. C’est là que le type s’est retourné vers moi en criant : « Le tiramisu est délicieux ! » Ensuite, ils l’ont jeté dans la voiture.
– C’est vrai ? Ça s’est vraiment passé comme ça ?
Hunter se met à rire.
– Oui, je te jure, Syd. C’était dingue.
– Et alors ? Tu as essayé le tiramisu ?
– Oui, on en a pris tous les deux. C’est le meilleur que j’aie mangé de ma vie.
Il m’embrasse sur la joue et se redresse.
– Tiens, ça me donne faim de te raconter tout ça. Tu nous as préparé quelque chose à dîner ?
Je lui tends la main pour qu’il m’aide à me lever.
– On a de quoi faire une salade…
Une fois à l’intérieur, Hunter s’assied sur le canapé à côté de Tori. Elle a ouvert un cahier sur ses genoux mais regarde plutôt la télé que son boulot. Je sors les boîtes du frigo pour préparer une salade. Je m’en veux un peu d’avoir oublié qu’Hunter venait ce soir. D’habitude, je lui sers un repas chaud.
Voilà près de deux ans maintenant que nous sortons ensemble. Je l’ai rencontré lors de ma deuxième année de fac, alors qu’il passait sa licence. Avec Tori, ils se connaissaient depuis longtemps. Quand elle s’est installée dans ma résidence universitaire, nous sommes devenues amies et elle a tenu à me le présenter. Elle assurait que le courant passerait entre nous, elle ne croyait pas si bien dire. Nous sommes sortis ensemble au bout de deux rendez-vous et, depuis, tout se passe à merveille.
Bien sûr, nous avons connu des hauts et des bas, surtout depuis qu’il a déménagé à plus d’une heure d’ici. Quand il a accepté ce poste dans un cabinet d’experts comptables il y a six mois, il m’a proposé de vivre avec lui, mais j’ai refusé, car je tenais à terminer ma licence avant de prendre une telle décision. À vrai dire, cette perspective me fait plutôt peur.
J’aurais l’impression de prendre une décision trop définitive en m’installant sous le même toit, au point de ne plus pouvoir reculer. Je sais qu’une fois que nous aurons franchi le pas, il ne nous restera qu’à envisager le mariage ; ainsi, je n’aurai jamais eu la chance de vivre seule. J’ai toujours été en coloc et, tant que je ne pourrai me payer mon propre appartement, je partagerai le mien avec Tori. Je ne l’ai pas encore annoncé à Hunter, mais je tiens à vivre seule au moins un an. C’est une chose que je me suis promise, avant de me marier. Je vais juste fêter mes vingt-deux ans dans quinze jours, j’ai encore le temps de voir venir.
J’apporte son repas à Hunter dans le salon.
– Pourquoi tu regardes ça ? demande-t-il à Tori. Toutes ces bonnes femmes ne font que se raconter des conneries en passant d’une table à l’autre.
– C’est exactement ce qui m’intéresse, rétorque-t-elle sans détacher ses yeux de l’écran.
Hunter m’adresse un clin d’œil en prenant son plat, puis pose les pieds sur la table basse.
– Merci, chérie, dit-il en se tournant lui aussi devant la télé. Tu peux m’apporter une bière ?
Je repars à la cuisine, ouvre le frigo, cherche à l’étage où il range ses bouteilles préférées. Je me rends compte que je suis devant « son » étagère, et que c’est ainsi que les choses commencent. D’abord, il a son étagère dans le réfrigérateur. Ensuite, ce sera sa brosse à dents dans la salle de bains, un tiroir dans mon placard et, finalement, toutes ses affaires s’inséreront si bien parmi les miennes que je ne pourrai plus me retrouver seule.
Je me passe les mains sur les bras comme si ça pouvait chasser la soudaine sensation de malaise qui m’envahit. J’ai l’impression que mon avenir commence à se dérouler devant mes yeux, et je ne suis pas certaine d’aimer ce que je vois.
Suis-je prête pour cette vie ?
Suis-je prête pour ce soit avec ce type à qui je prépare un dîner chaque soir quand il rentre du travail ?
Suis-je prête à me fondre avec lui dans cette vie douillette ? À passer mes jours à enseigner tandis qu’il calculera les impôts de ses clients, puis à rentrer le soir pour préparer le dîner et à lui apporter ses bières pendant qu’il regardera la télé les pieds sur la table basse, en m’appelant « chérie », puis à le rejoindre au lit pour y faire l’amour vers vingt et une heures, pour ne pas être fatigués le lendemain, quand il faudra se relever, s’habiller et se préparer à retourner au boulot et tout recommencer et ainsi de suite ?
– Allô Sydney, ici la Terre ! lance Hunter en claquant des doigts. Ma bière, s’il te plaît, chérie ?
Je me dépêche de lui attraper une bouteille que je lui apporte avant de filer droit vers la salle de bains. J’ouvre la douche, mais je ne me mets pas dessous. J’ai plutôt envie de fermer la porte à clé et de me laisser tomber par terre.
Bon, nous nous entendons bien. Il est gentil avec moi, et je sais qu’il m’aime. Seulement, je ne comprends pas pourquoi, chaque fois que j’imagine notre avenir ensemble, ça me laisse de glace.
[image: image]


Ridge
Maggie se penche et m’embrasse sur le front.
– Il faut que j’y aille.
Je suis à demi allongé, la tête et les épaules adossées à la tête de lit. Maggie s’assied sur mes genoux en me contemplant d’un air navré. Dommage que nous vivions désormais si loin l’un de l’autre, mais cela n’en rend nos retrouvailles que plus passionnantes. Je lui prends les mains pour qu’elle se taise, et l’attire vers moi, espérant la persuader de rester un peu.
Elle secoue la tête en riant, m’embrasse brièvement et se redresse, prête à s’éloigner, quand je la retiens, la retourne, la plaque sur le lit. Je pointe un doigt sur sa poitrine.
– Reste encore une nuit.
Je lui dépose un baiser sur le bout du nez.
– Je ne peux pas, j’ai un cours.
Je lui attrape les poignets, les lui remonte au-dessus de la tête avant de poser mes lèvres sur les siennes. Je sais qu’elle ne restera pas. Elle n’a jamais manqué un cours de sa vie, sauf quand elle était trop malade pour bouger.
Lui dégageant les poignets, je descends délicatement le long de ses bras et lui prends le visage entre les paumes, l’embrasse une dernière fois avant de la relâcher à regret.
– Vas-y. Et fais attention sur la route. Appelle-moi quand tu arrives.
Elle acquiesce, descend du lit et enfile son débardeur. Je la regarde récupérer ainsi les vêtements que je lui avais ôtés dans ma hâte.
Après cinq années de relation, la plupart des couples sont installés ensemble. Mais la plupart des hommes ne tombent pas sur une Maggie, si farouchement indépendante que c’en est impressionnant. Cependant, quand on sait ce qu’elle a vécu, cela devient plus compréhensible. Depuis que je la connais, elle s’occupe de son grand-père. Avant ça, elle a passé le plus clair de son adolescence à l’aider à veiller sur sa grand-mère, qui est morte quand elle avait seize ans. Maintenant que son grand-père est dans une maison de retraite, elle peut enfin vivre seule et achever ses études ; autant j’aimerais la garder auprès de moi, autant je sais combien son stage compte pour elle. Alors, cette année, je la laisse repartir pour San Antonio tandis que j’habite ici, à Austin. Et il n’est pas question que je vive ailleurs que dans la capitale du Texas.
À moins qu’elle ne me le propose, évidemment.
– Dis à ton frère que je lui souhaite bonne chance, lance-t-elle sur le seuil, déjà prête à partir. Et toi, Ridge, arrête de culpabiliser. Les musiciens ont des crises, comme les écrivains. Tu retrouveras ta muse. Je t’aime.
– Moi aussi, je t’aime.
Elle me sourit et s’éclipse. Moi, ça me fait grincer des dents, même si je sais bien qu’elle s’efforce de voir le bon côté des choses avec mon histoire de crise de la page blanche ; je ne peux pas m’empêcher de stresser. Je ne sais pas si c’est parce que l’avenir de Brennan dépend maintenant tellement de ces chansons ou si c’est parce que je suis complètement à sec, mais l’inspiration ne vient plus. Impossible d’écrire. Or, sans paroles sur lesquelles m’appuyer, j’ai du mal à composer. Mon téléphone vibre. Un SMS de Brennan qui vient appuyer là où ça fait mal.
 
BRENNAN : ÇA FAIT DES SEMAINES QUE J’ATTENDS. DIS-MOI QUE TU AS QUELQUE CHOSE.
 
MOI : JE SUIS DESSUS. ÇA SE PASSE BIEN, LA TOURNÉE ?
 
BRENNAN : OUI, MAIS RAPPELLE-MOI DE NE PAS LAISSER WARREN PLANIFIER AUTANT DE DATES LA PROCHAINE FOIS.
 
MOI : C’EST POURTANT COMME ÇA QUE TU TE FAIS CONNAÎTRE.
 
BRENNAN : QU’ON SE FAIT CONNAÎTRE TOUS LES DEUX. JE NE TE DIS PAS DE FAIRE COMME SI TU N’ÉTAIS PAS DE LA PARTIE.
 
MOI : JE NE PEUX PAS ÊTRE DE LA PARTIE TANT QUE JE RESTE COINCÉ DEVANT MA PAGE BLANCHE.
 
BRENNAN : TU DEVRAIS SORTIR PLUS SOUVENT. PROVOQUER UN DRAME INUTILE DANS TA VIE. ROMPRE AVEC MAGGIE POUR L’AMOUR DE L’ART. ELLE COMPRENDRA. LE CHAGRIN ENTRETIENT L’INSPIRATION LYRIQUE. TU N’ÉCOUTES JAMAIS DE COUNTRY ?
 
MOI : BONNE IDÉE. JE DIRAI À MAGGIE QUE ÇA VIENT DE TOI.
 
BRENNAN : RIEN DE CE QUE TU POURRAS DIRE OU FAIRE NE POUSSERA JAMAIS MAGGIE À ME HAÏR. EMBRASSE-LA DE MA PART ET REMETS-TOI À L’ÉCRITURE. NOS CARRIÈRES REPOSENT ENTIÈREMENT SUR TES ÉPAULES.
 
MOI : ENFOIRÉ.
 
BRENNAN : MONSIEUR SERAIT-IL EN COLÈRE ? PROFITES-EN POUR NOUS ÉCRIRE UNE CHANSON RAGEUSE SUR LA HAINE QUE TU PORTES À TON PETIT FRÈRE, ET ENVOIE-LA MOI. ;)
 
MOI : C’EST ÇA. JE TE LA DONNERAI QUAND TU AURAS DÉBARRASSÉ TON ANCIENNE CHAMBRE DU BORDEL QUE TU Y AS LAISSÉ. LA SŒUR DE BRIDGETTE POURRAIT BIEN S’Y INSTALLER LE MOIS PROCHAIN.
 
BRENNAN : TU CONNAIS BRANDI ?
 
MOI : NON. POURQUOI ?
 
BRENNAN : SI TU VEUX VIVRE AVEC DEUX BRIDGETTE…
 
MOI : OH, MERDE !
 
BRENNAN : EXACTEMENT. A+
 
Je termine la conversation avec Brennan pour enchaîner avec Warren.
 
MOI : ON EST BONS POUR CHERCHER D’AUTRES COLOCS. BRENNAN NE VEUT PAS ENTENDRE PARLER DE BRANDI. JE TE LAISSE L’ANNONCER À BRIDGETTE PUISQUE VOUS VOUS ENTENDEZ SI BIEN TOUS LES DEUX.
 
WARREN : C’EST BON, ABRUTI.
 
Je saute du lit en riant, puis me dirige vers les portes-fenêtres avec ma guitare. Il est presque vingt heures, elle sera sur son balcon. J’ignore ce qu’elle pense de mon attitude, mais je peux toujours essayer. Je n’ai rien à perdre.
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